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La Loterie des Millions. - Les Numéros Gagnants 
• Nous venon^ de recevoir une triste 
nouve l le . 

Notre excel lent a m i Piévot a succombé 
à l'épouvantable maladie qui l'avait 
écarté d e la lutte électorale. 

Ce dénouement était depuis longtemps 
prévu, car son mal était de ceux gu i par­
donnent rarement. 

Fiévet en avait triomphé au t e m p s où, 
s imple citoyen, il consentait a se soi­
gner. -

Mais depuis qu'il était accablé sous le 
poids des besognes publiques dont il 
s'acquittait avec une conscience presque 
excess ive , ' il lut impossible à ses meil­
leurs amis d'obtenir de lui qu'il consen­
tit à ravir à ses devoirs civiques quel­
q u e s parcelles du temps q u e . réclamait 
s o n repos. 

Gela n'empêcha pas M. Seydoux, qui 
est sans doute assez riche pour se priver 
d'être généreux, do faire traiter par s e s 
journaux de « député fainéant » notre 
pauvre Fiévet dont la v ie lut tout en­
tière de travail et de dévouement à ses 
concitoyens. 

/Syndiqué, maire, conseil ler général, 
député, Fiévet prodiguait sans compter 
pour les travailleurs du tulle, pour sa 
c o m m u n e et sa circonscription, une. 
santé dont il n'ignorait pas la fragilité. 

Le dernier acte de sa vie donnera la 
mesure de la générosité de son cara:-
lère et de sa foi républicaine. Battu il y 
a huit jours, grâce à la défection des 
chefs radicaux de la circonscription dont 
le concours avait été acquis a M. Sey­
doux, Fiévet s ignait la veiJle de sa mort 
u n appel a u x socialistes de l'autre cir­
conscription en faveur de la candidature 
du radical Leroy. Et cet appel, dont en 
trouvera le texte plus loin, c'est lui qui, 
sur son lit de souffrance, en avait pris la 
généreuse initiative. Est-il possible de 
citer un trait plus émouvant de probité 
républicaine ? 

La disparition de est h o m m e de bien 
sa** pour la ville qu'il administrait u n 
UeUil général ; car si Fiévet avait des ad­
versaires politiques, on n e trouvera pa3 
ut» seul de ses concitoyens éclairés pour 
contester sa haute honnêteté et la droi­
ture de son caractère. 

Le social isme perd e n lui un esprit 
éclairé et un dévouement sans bornes au 
prolètariat-

Nous perdons dans ce journal un ami 
'de toutes les heures, dont le jugement 
et l e s consei ls nous étaient précieux, 
parce qu'ils étaient toujours empreints 
d'un désintéressement — nous pourrions 
dire d'une abnégation — inépuisable. 

C'est le cœur serré que nous adressons 
à sa famille et à ses concitoyens nos 
condoléances attristées. 

Ed. DELESALLE. 

Eueène FIÉVI.T 

Eugène Fiévet est né à Caudry la 17. 
laurier 1867. 

Ouvrier tulliste, il fut le fondateur de 
Timportanl syndical des ouvriers tullis-
tes en guipures, des tisseurs, des tein­
turiers et apprêteurs, des bobineurs et 
ourdisseurs de Caudry, il créa également 
le syndicat des tullistes dlnchy-Beau-
mont et des tisseurs de Beauvois-en-Cam-
brésis. 

JJÏu conseiller municipal de Caudry 
pour la première fois en mai 1S92, il fut 
réélu en 1900 avec toute la liste en tête 
de laquelle il se trouvait; il fut nommé 

'maire à Tunanimité par ses collègues et 
réélu en 1904. Il fut élu conseiller géné­
ral du canton de Ctary contre M. Mor-
erette-Ledieu, ancien député et ancien 
conseiller général, le SI juillet 190*. 

Aux élections législatives de 1906, le 
citoyen Fiévet {ut élu, au scrutin de bal' 
lottage, député de la deuxième circons-
cription de Cambrai par H ',587 voix, con-
tre U,160 à M. Ernest Seijdoux, indus-
triel au Coteau. 

Plusieurs de ses interventions parle-
mentaires furent remarquées, notam­
ment dans la discussion du budget des 
Postes et dans celui de l'Instruction pu­
blique. Il a pris une part active à la dis­
cussion du tarif douanier pour les arti­
cles intéressant les industries tullières 
et textiles. 

En 1908, les électeurs de Caudry lui 
donnèrent, à l'occasion des élections mu­
nicipales, une nouvelle preuve éclatante 
de leur sympathie. Le citoyen Fiévet ar­
riva en tête de liste avec 1,976 voix, dis­
tançant ses adversaires de près de 1,000 
voix; et ses collègues du Conseil muni­
cipal le replacèrent à la tête de l'admi­
nistration communale. * 

Le mal qui Va terrassé lui a interdit 
de prendre part, en aucune façon, à la 
campagne électorale actuelle. 

S'il put rédiger sa profession de foi et 
quelques appels aux électeurs, Fiévet 
n'eut plus la force de participer à a u t u n e 
réunion électorale et même de se mon­
trer à ses électeurs. 

On pense bien que son multimillion­
naire concurrent Seydoux sut trouver 
des valets de plume qui exploitèrent ceile 
triste situation. 

Malgré cela Fiévet n'échoua qu'à trois 
cents voix de majorité, ayant obtenu 
10,839 suffrages contre 11,174 à M. Sey­
doux. Il eut la suprême foie dune in­
croyable manifestation de confiance et 
d'affection de ses concitoyens caudre-
siens qui lui donnèrent £,390 voix et seu­
lement 8S0 à son adversaire. 

La nouvelle de la défaite n'affaiblit en 
rien le courage vraiment stoïque de cet 
homme admirable. Même, mardi der­
nier, une légère amélioration rendit 
quelque espoir à son entourage. 

Hélas ! la maladie reprit le dessus et 
hier matin samedi on dut appeler plu­
sieurs mêOectns en consultation. 

Leurs efforts furent superflus, et dans 
le début de Taprès-midi notre pauvre 
ami rendait le dernier soupir. 

nior A aujourd'hui 

Le l're.mier Mai Socialiste 
H y a vingt ~n;, au Congrès socialiste in­

ternational tenu à Paris, le citoyen Raymond 
Lavig-ne, de Bordeaux, fit voter la tésolution 
suivante : 

c II sera orffanisé une grande manifestation 
internationale à date fixe, de manière que, 
dans tous les pays et dans toutes les villes à 
la fois, le môme jour convenu, les travailleurs 
mettent les pouvoirs publics en demeure de 
réduire légalement à huit heures la iournée 
de travail, et d'appliquer les autres résolu­
tions du conjrrès international de Paris. 

> Attendu qu'une semblable manifestation à 
déjà été décidée pour le premier mai r8oo par 
Y American Fédération of Labour, dans son 
congrès de décembre iSSS, tenu à St-Louis, 
cette date est adoptée pour la manifestation 
internationale. > 

Depuis 1S86.. en effet, l'ordre des CJieva-
V.rts du Travail avait décidé le chômage du 
Premier mai pour manifester la volonté ou­
vrière d'obtenir la journée de huit heures ; 
et dès lors, chaque année, les chevaliers du 
Travail et la Fédération américaine du Tra­
vail, convièrent leurs organisations à des dé­
monstrations de plus en plus importantes. 

Le premier mai 1800, le prolétariat mon­
dial répondit à l'appel du Conjrrès de Paris, 
et le congres international de Bruxelles, fixa 
d'une façon définitive la tactique et le but 
précis de la manifestation du premier mai. 

« Le Conprrès, 
» Afin de conserver au Premier Mai son 

• véritable caractère économique de reven-
» dication de la journée de huit heures et 
» d'affirmation de la lime des classas ; 

» Décide qu'il y a lieu d'avoir une c dé-
» monstration unique » pour les travailleurs 
» de tous les pays ; 

» Que cette démonstration aura lieu- le pre-
» mier mai ; 

» Recommande le chômage partout où cela 
» n'est pas impossible. • 

Telles. sont le3 origines du Premier Mai 
socialiste, la journée des revendications des 
travailleurs du monde entier. 

Bracke reconnaît le caractère économique 
de la Fête du Premier Mai ; il écrit dans 
1' c Humanité » ; 

c Lorsque, en 1880, le Congrès Socialiste 
international de Paris décidait l'établissement 
de la manifestation du Premier Mai, lorsque 
l'Internationale prenait la résolution de la 
renouveler chaque année, c'était en vue d'un 
«ffort commun à faire, sans distinction de 
frontières, pour l'institution d'une législation 
internationale du travail et nommément pour 
la journée de huit heures. » 

Depuis quelques années les anarchistes de 
la C. G. T. ont fait de vains efforts pour dé­
vier vers des fins révolutionnaires violentes 
les démonstrations ouvrières. Hantés par la 
vision du chambardement du Grand Soir ils 
annoncent imperturbablement pour la même 
date, la poussée catastrophique finale, et tou­
jours le prolétariat conscient demeure indiffé­
rent aux rappels fulgurants des libertaires de 
la rue Grange-aux-Belles. 

Manifestement encore cette année, la C. G. 
T. l'eut i une journée ». Elle mobilise les 
syndicalistes révolutionnaires, elle leur donne 
rendez-vous au Bois de Boulogne, elle leur 
assigne pour tache une descente sur Paris, 
alors que si nous en devons croire nos con­
frères parisiens, les principaux meneurs par­
tent en mission... en province. 

Nous avons pleine confiance dans le Son 
sens-des ouvriers de la capitale ; ils maintien­

dront au Premier Mai le caractère qu'ont 
voulu lui donner tons les Congrès Socialiste! 
nationaux et internationaux- Quant à la popu­
lation parisienne elle ne se laisse plus pren­
dre au bl'-'f de« cégétistes. 

G. DESMONS, 

CHRONIQUE 

LA PIPE 
Au temps où, triste bleu, je contribuais dan» 

la mesure de mes moyens à la splendeur im­
maculée du 51* des chasseurs à cheval, le ma­
réchal des logis fourrieç-Hecq chipa à l'élève-
troropette Leliandier une pipe en écume de 
mer d'une valeur de dix-sept francs. Oh 1 
pour ce qui de la lui avoir prise, il n'y a pas 
à dire mon bel ami : il la lui prit comme dans 
un bois ! Ce joli tour de par»e-passe fut exé­
cuté, d'ailleurs, avec une dextérité incompa 
rable, telle, selon moi, qu'il y a lieu de faire 
au coupable pleine et entière remise de sa 
faute (voire même de l'en féliciter), en faveur 
de l'art infini qu'il déploya en la circonstance. 

Je dirai tout. C'était, ce Hecq, le plus gen­
til garçon du monde, sans un fil de méchan­
ceté, ainsi que la suitf le prouvera, et n'ayant 
point du sous-officier de cavalerie cette habi­
tuelle morgue hautaine que donnent l'absence 
de basane, la tenue fine et le droit à la demi-
fantaisie. II avait, à la vérité, le jour où les 
fonds étaient bas, le tort d'enlever subrepti­
cement les pancartes individuelles clouées de 
quatre pointes à la tête des lits et de s'en 
venir ensuite pétarader par les chambres, 
brailler que tous ces gaillards-là avaient per­
du leurs pancartes et se faire remettre, par 
homme.cn iH.mgc d'une pancarte neuve qu'il 
fournissait, la modique somme de deux sous 1 
Avec ces deux sou?,répétés une certaine quan­
tité de fois, il se faisait... combien ? oh ! pas 
lourd îdeux, trois franc*, lesquels l'aidaient 
à attendre la libération de la classe et à faire 
proprement les rhast-s quand il sortait sa bon­
ne amie. Mon Dieu .' je sais bien que... Mais 
quoi ?... 

Donc, le fourrier chipa la pipe du trompet­
te. 11 la lui chipa un jeudi — je précise — 
par le plus admirable temps qui pût se voir. 
Il était midi et demi; l'escadrcn venait de 
partir à la manœuvre, et le quartier, autant 
dire vide, sommeillait ; quatre files de bara­
quements, flaiuliaut su us Te-txnxv-av^flaex."-^*- \ 
fïandeïer, seul à la chambre et qui voyait ve­
nir l'instant où Vallait appeler au cours la son­
nerie aux élèves-trompettes : 

t Ce n'est pas à l'école — 
« Qu'on attrap' la rmicrcole, 
< Ce n'est pas à l'église 
« Qu'on attrap' la j-unisse », 

cirait ses bottes en sifflotant. Comme sa pipe 
était a bout, il la posa négligemment sur le 
bord de la fenctre. ouverte, puis il se baissa 
un: seconde, pour puiser, du ?oout de sa bros­
se, dans la çramclie placée au bas de lui, une 
r*etite lichette de cirage. Au même instant, 
ôevant la même fenêtre, passait le maréchal 
des loiçis fourrier Hecq, le cahier de décisions 
sous le bras. Hecq vit la pipe, la cueillit au 
vol en silence et l'ayant irlissée dans sa poche, 
douce et tiède comme le corns d'un petit oi­
seau qu'on aurait plumé tout vif. il continua 
sa route rt tourna le baraquement. 

Quand Leliandier se redressa, la pipe avait 
disp.iru. 

II 
D'abord, le soldat ne comprit pas. De lit 

en lit, par le plancher,, et jusque sur la lourde 
tablc'toute luisante encore, et grasse, du coup 
de torchon de l'homme de chambre, il pro­
mena ses yeux surpris. 

— Où diable ai-jc fourré ma pipe ? 
La pipe devenant introuvable, il s'assom­

brit : 
— Ça, cYépatant t 
Puis : 
— Oh ! bon Dieu '. 
Illuminé, il venait de bondir à la fenêtre. 

Mais là encore, il ne vit rien, rien que la blan­
cheur nue du bâtiment en face, filant à droite 
et à gauche du mince liséré d'ombre tombé de 
l'arête du toit. Alors, il ne sut que penser ; il 
éprouva un quelque chose d'indicible, fait d'a­
hurissement et de vague terreur. Il crut à du 
surnaturel, et, vxnjlcversé, sans colère, avec 
un .trrand 7e-tc désarmé adressé pu vide de 
la pièce, il poussa cette • exclamation où te­
nait tout l'excès de sa stupeur : 

— Eh bien, mon cochon ! 
Pendant les quinze jours qui suivirent, ses 

allures furent celles de ce héros de vaude-
v'He auquel une main anonyme vole quoti­
diennement trente-sept sous depuis des temps 
immémoriaux. Sous des sourcils plus larges 
que des pouces roulant des yeux de fauve tra­
qué, il errait méfiant et muet par la chambre, 
scrutant les fêlures des murailles, les envers 
douteux des paquetages, et soulevant de la 
main, au passage, les paillasses au-dessous 
des châlits, toujours hanté de l'idée fixe de 
remettre la main sur sa pipe. En sa tête, mar­
telée d'un perpétuel souci, des hypothèses de 
toutes les couleurs bataillaient, trouées de su­
bites inspirations qui le faisaient tantôt se 
hisser des deux poings jusqu'au niveau de la 
planche à pain, tantôt s'écrouler sur le ven­
tre et filer à la nage sous l'ombre des couchet­
tes. Un moment vint, pourtant, où il n'insista 
plus, las de vaines suppositions et de recher­
ches superflues. Il pensa : « Eh sut ! après 
tout !» et il fit son deuil de sa pipe. Mais, 
au fond, il resta troublé, avec la sourde in­
quiétude d'un homme qu'aurait frôlé, une 
nuit, une apparition demeurée inexplicable, 
effleurée du bout de son aile le formidable et 
terrible inconnu. 

Des mois passèrent. 
III 

Une après-midi de novembre, Leliandier, de 
garde à la police et qui venait de sonner « la 
botte », éprouva l'impérieux besoin de se ca­
ler un peu les gencives en attendant l'heure 
de la soupe. Ganté de blanc, le shako sur la 
tête et le manteau en cor de chasse sur l'é­
paule, il fila bon train dans sa chambre, en 
vue de s'y couper une tartine de pain. Violem­
ment, il poussa la porte... et tomba sur le 
fourrier Hecq, lequel, à court d'argent ce 
jour-là, sacrifait à sa passion immodérée de 
la pancarte individuelle. Sa main, promenée, 
grapillait par les murs ; en même temps, il 
tirait de la pipe du trompette (dorée a cette 
heure, culottée savamment et colorée, en. tonï 

éclatants de caramel) des nuages da fumée 
violâtre. > s_l , 

Très embêté: 
— Qu'est-ce que vonï venex foutre ici '? 

braifla-t-il pour se donner une contenance. 
Lsliandier, que la. vue de sa pipe avait frap­

pé d'un coup au cœur, répondit, éloquent et 
simple : ^ » J K 

— Vous aver une bien belle pipe, 
Hecq, immédiatement, comprit. 
Il changea de couleur, mais fit le sourd. 
— En voilà -une façon d'entrer. 1 Est»ce que 

vous perdci la tête ? 
~- Oui, vous avez une bien belle pipe, dé­

clara de nouveau le trompette, savourant les 
joies de \z vengeance. Combien que vous l'a-
vei payée ? 

— Je l'ai payée six francs, répliqua" le four­
rier avec un aplomb admirable. Pourquoi me 
demandez-vous ça ? 

Le trompette dit : 
— Pour savoir.-
Après quoi, féroce ? 
— Six francs ? Vous nV'— pas 'té volé... 

Elle m'en avait coûté dix-sept. 
— Cette pipe-là ? 
— Bien sûr, cette pipe-là'! 
Il ricanait. Il expliqua : 
— Oh ! il n'y a pas d'erreur, allez ! C'est 

ma pipe : je la reconnais bien. Vous me l'a­
vez chipée il y a huit mois. C'est pas la peine 
de dire non... 

Il y eut un moment de silence. Hecq, pincé 
la main dans le sac, hésitait.cherchait une dé­
faite. Brusquement, il se décida : 

— Et après ? 
— Comment ! et après ? fit Leliandier aba­

sourdi. 
— Oui, reprit le fourrier, après ? — En 

somme, vous m'accuser de vous avoir volé. Si 
je vous collais quatre jours, moi ? 

— Je me ferais porter au rapport, dit d'un, 
air malin Leliandier. 

Hecej l'interrompit : 
— Parfaitement : et il arriverait ceci : qu'il 

vous faudrait faire la preuve, nue vous en se­
riez incapable, et que, pour avoir faussement 
accusé un sous-officier de voleur,vous n'y cou­
periez pas de trente jours à la brigade et de 
soixante à la division ! Vous me faites rire 
avec votre pipe, et \-ous avez de la veine, vrai­
ment, d'avoir affaire à un bon bourre !... En 
voilà' du pet pour une pipe ! Tenez, voulez-
vous la fumer ?... € Je vous la prête» avec 
plaisir... 

11 dit et présenta la pipe par le bout d'am-
'bre. tandis que le trompette, convaincu. s»n-
*fsm à l'escadron déià et acclimaté à la philo-
icidfri» *n m a i » , tjunmt»<it : « KftfM* par­
don, fourrier », «t s'a-btmait en de vagues ex­
cuses... mêlées à l'offre d'un verre! 

G. COURTELINE. 

Les Elections Législatives 
La discipline républicaine 

D A N S 

l'arrondissement de Valenciennes 

:laré~tnifcvce qu'ils 
et qu'il en prenait 

Le Premier-Mai à Paris 
Les mesures d'ordre. — Une conférence à 

la préfecture de police 
Paris, 30 avril. — M. Lépine a reçu au­

jourd'hui les colonels et les chefs d'esca­
drons des régiments tant de Paris que des 
environs qui contriueront au maintien de 
l'ordre dans la journée de demain. Après 
leur avoir adressé se:: communications re­
lativement à la collaboration qu ir leur de­
mandait et à l'emploi qu'ils pourront avoir 
A faire de la force, ils les a cordialement re­
merciés du concours qu'ils lui prêtaient. 

D'ailleurs, il leur a déclan' " " 
feraient serait bien fait 
tout ela responsabilité. 

Au départ de ces officiers supérieurs, M. 
Lépine a reçu les commissaires divisionnai­
res, les officiers de paix et les inspecteurs 
principaux, auxquels il a donné des ins­
tructions plus minutieuses sur l'attitude 
qu'ils doivent avoir "et le3 précautions à 
prendra dans les différentes éventualités 
qui sont & envisager demain. 

MANIFESTE DE L^JNION DES 
r SYNDICATS 

L'Union des Syndicats publie ce soir un 
maniteste pour protester contre certaine af­
firmation de ia presse selon lesquelles les 
syndicats parisiens seraient disposés à user 
d) la-violence. 

N'ois estimons de notre devoir, est-il dit 
dans ce manifeste, de rassurer tous les tra­
vailleurs ainsi que l'opinion publique en 
déclarant que tout cela n'est que menson­
ges <-t vilenie. 

Nous déclarons que nous m'r titans faire 
non pas une manifestation violente mais 
une démonstration pacifique. 

Le manifeste,-annonce eh outre que tous 
'es rniHtanta^oj rL'nion d i s syndicats de 
la Seins «eront à le \r poste, y compris les 
deux sepfetaires, MMT^ïhuilier et Savoie, 
qu^jBrTWi-;ent a'ix d<Méi?ytiens en province, 
pour lesqu3lles ils étaient mindité'3. 

Comme pour les manifestât ions Ferrer, 
des militants connus de tous, secrétaires 
de syndicats, membres du comité tjénérnl 
sont charcés de constituer les cadres du 
cortège. Ils auront des instructions pour 
faire expulser lies perturbateurs. 

Le manifeste recommande aux travail­
leurs .le se rendre isolément au lieu du 
rendez-vous. 

UN PAQUEBOT EMPORTE 
55 MILLIONS D'OR 

New-York, 29 avril. '— Le «Kronprizessin 
Cecilie » est parti, emportant à destination 
de l'Angleterre deux cents caisses contenant 
chacuoia la.somme de 10,000 livres (250,000 
francs) en or et cinq cent cinq barils d'ar­
gent valant chacun 134 livres (3,100 francs). 

C'est la plus importante cargaison dor 
qui soit transportée depuis les sommes qui 
ont été reçues ici pour faire lace à la pani­
que d'il y a quelques années. 

Le trésor est renferma dans une chambre 
garnie d'acier, mesurant 8 pieds sur 10 
(3 mètres sur 2 m. 50), les clefs en resteront 
constamment sous une garde fournie par 'e 
navire jusqu'à ce que les valeurs soient dé­
barquées sur un remorqueur, & Plymouth, 
et dirigées sur Londres. 

Le chargement a pris toute la Journée de 
mardi, car les métaux précieux étaient 
transportés à la main a bord du navire. On 
n'a pas lait usage de machines, car on re­
doutait un accident. La valeur totale dm 
chargement, était de 2,062,620 livres (56 nûV-
lions)..--• ' " ' • — » ' - ' • - ' 

Nous ignorons, au moment où nous écri­
vons, a quelle décision définitive s'est arrêté 
le Comité de MM. Davaine et Bouvier. 

Nous voulons encore croire qu'il n'ira pas 
plus loin sur la pente fatale où il s'est aven­
turé mercredi. 

Mais, en attendant, il nous a paru intéres­
sant de feuilleter,- à l'usage des républicains 
Vajenciennois, l'histoire de la discipline ré­
publicaine dans cet arrondissement. 

Elle est édifiante au suprême degré ; et, 
après nous avoir suivf dans l'exposé des évé­
nements électoraux au cours desquels les 
socialistes Valenciennois ont pousse jusqu'à 
l'extrême le respect de la discipline au profit 
des républicains, il nous parait impossible 
qu'un seul de ces derniers refuse aux socia­
listes le bénéfice dî la réciprocité. 

Prenons d'abord les élections législatives 
de 1898 et de 1902r: 

En 1898, la siti/ation se présente comme 
suit au premier tour dans les deux circons­
criptions : 

PREMIERE CIRCONSCRIPTION 
Renard, clérical 
Weill-Mallez, républicain 
Camèlinat, socialiste 

4.822 
4.169 
2.931 

Thellier de PoncheviUe, cléric. 6.600 
Lepez, républicain 5-590 
Dazet, socialiste, 4.072 
Dazet et Camèlinat se désistent en faveur 

des deux candidats républicains qui sont élus 
au second tour. 

Que se passait-il, pendant ce temps, dans 
la 3me circonscription ? 

Le premier tour donnait les résultats sui­
vants : 
Selle, socialiste 7.723 voix 
Sirot-Mallez, républicain — 6.595 » 
Caullet, réactionnaire ^ ^ — 4.116 » 

Au second tour, le républicain maintenait 
sa candidature et passait avec 10.914 voix, 
c'est-à-dire avec toutes les voix réactionnai­
res f 

Ainsi, pendant que les républicains pas­
saient dans deux circonscriptions grâce aux 
désistements socialistes, ils s'alliaient aux 
réactionnaires pour battre le socialiste dans 
la 3me, circonscription. 

En 1902, cependant, les socialistes recom­
mencent leur attitude d'abnégation. 

Dans la Ire circonscription, les résultats 
du 1er tour étaient ]»s suivants : 
Dervaux, clérical 5.452 voix 
Debièvé, radical 4631 » 
Melin, socialiste 3.128 » 

Melin ae désiste et fait campagne, et le can­
didat radical est élu au second tour avec 
7.752 voix, soit sept voi^: seulement de moins 
que le total des voix de gauche du premier 
tour. 

Dans la 2me circonscription, le premiet 
tour se présentait ainsi : 
Thellier de Poncheville, clêric. 8.482 voix 

kLepez, radical 5.683 m 
I Durre, socialiste 4.470 » 

La situation de M. Lepez éfait donc des 
plus compromises, puisqu'il lui manquait 
2.8|X) voix peur atteindre le candidat clé­
rical. 

Mais Durre fait une campagne acharnée 
au profit de M. Lepez ; il va de réunion en 
réunion, et M. Lepez obtient au second tour 
9.934 -^oix et est élu. Durre lui avait apporté 
4.271 voix sur les 4.470 du premier tour. 

Voilà, en ce qui concerne les élections lé­
gislatives, comment les socialistes Valencien­
nois se sont comportés en matière de disci­
pline républicaine. 

Passons aux élections cantonales : 
En 1901, M. Weil-Mallez, radical, arrive au 

premier tour avec 1.626 voix contre 2.040 a 
un clérical et 1.254 à Melin. 

Melin le fait passer, au second tour contre 
le candidat clérical. 

En 1904, M. Turbot, radical, n'obtient au 
premier tour que 2.610 voix contre 3.637 à 
M. Thellier de PoncHeville, et 1.918 voix a 
Oelannoy, socialiste. 

Au second tour, M. Turbot est élu contre 
le clérical grâce au désistement très net de 
Delannoy. 

Aujourd'hui le même Turbot, élu avec les 
voix socialistes contre le clérical de Poncho-
ville, demande à celui-ci les suffrages clé­
ricaux pour battre le candidat socialiste. 

Arrivons aux élections municipales de Va­
lenciennes. 

En 1904, il y a ballottage pour vlngV-qua-
tre sièges ; la liste radicale a 3.000 voix ; la 
liste républicaine 2.300 ; la liste socialiste, 
1.200. 

L'alliance se fait entre" les républicains et 

les socialistes % mais le second tour fait élira 
16 radicaux, 8 réactionnaires et aucun soda» 
liste. 

Les socialistes avaient consciencieusement 
fait élire leurs alliés républicaina qui, non 
moins consciencieusement, les avaient lfr> 
ehés. 

Cela se passait au mois de mai, et, au mois 
de juillet de la même année, les socialistes 
n'en faisaient pas moins leur devoir répubU-
caln au profit de M. Turbot, comme nous) 
l'avons montré plus haut. 

Enfin, aux élections municipales de 1906V 
c'est la même comédie qui recommence. 

Le ballottage est généra! ; les socialistes 
s'allient pour le second tour aux républicains 
sur une liste de 22 républicains et de 5 socis» 
listes. Et ce sont 22 républicaine et 5 réae> 
tionnaires qui sont élus 1 

De tout ce qui précède, il résulta Jusqu** 
l'évidence que les socialistes ont essuyé al 
maintes reprises de3 défaites dues a l lndisd» 
pline républicaine et que, cependant. Us 
n'ont jsimaia manqué A la discipline lorsqu'il 
fallait faire élire un républicain favorisé pas. 
le premier tour. 

Voilà l'attitude loyale et correcte que, sous 
, la direction de l'impopulaire Lepez, les chefs 
| rtViraUBoatara O» ranwiullui • m •>• 1 • • •* 

remercier de la façon que l'on sait. 
A Papou! de leur trahison.fr3 allèguent qus 

le danger réactionnaire n'existe pas. 
Mais nous avons montré hier quel danger 

résultait, au contraire, d'une situation qut 
confiait à la réaction le soin d'assurer le suo-
ces d'un élu républicain. 

D'ailleurs, les républicains Valenciennatsi 
eux-même3 ont reconnu ce péril, car, à pio« 
sieurs reprises. Ils ont retiré leurs candida« 
tores dans des situations électorales ans». 
logues à celle qui existe aujourd'hui. 

En 1901. dans une élection cantonale, 6*1 
les socialistes arrivaient les premiers, les 
républicains Debaralle et Patoîr -seconds, e* 
les réactionnaires troisièmes, les républi­
cains se désistaient en faveur des socialistes 
en dépit de l'absence de tout danger réaction» 
naire. 

En 1906, aux élections législatives demi*-
res, les résultats étaient les suivants, art 
premier tour : 

Melin, socialiste — — — — — 5.278 . 
Castiaux, radical ' 4.255 
Namur, réactionnaire • 4.009 

"et, quoique la réaction fut écrasée dès' M 
premier tour, M. Castiaux se retirait posa 
Melin., 

Par conséquent, la thèse spécieuse sur la­
quelle s'appuient les radicaux Valenciennois 
pour maintenir leurs candidatures est casn 
damnée par les précédents créés par eas.» 
mêmes. 

Leur attitude ne saurait se' justifier q M 
par la plus basse ambition qui pousse des 
hommes à cueillir à n'importe_quel prix m l 
mandat qui devient ainsi déshonorant 

Mais cette attitude n'eft pas encore défh 
nitive ! - -

Nous voulons croire qu'éclairés» par le dé* 
saveu qui provient de* leurs meilleurs amis 
sous la signature collective de l a Fédération) 
Radicale et Radicale-Socialiste du Nord, 
MM. Davaine et Bouvier s e refuseront en­
core au rôle qu'on veut leur faire jouer. 

S'il en était autrement, l'histoiiicrUa da as 
discipline républicaine dans l'arrondissement 
servirait tout au moins à rappeler aux élec­
teurs républicains qu'Us ont de nombreuses) 
dettes a payer aux candidats socialistes Va­
lenciennois Durre et Melin, qui n'ont jamais 
failli a,ux devoirs de la discipline, et qui con­
fient volontiers le sort du second tour s) 
l'honnêteté de ceux qui n'entendent pas mê­
ler leurs bulletins à ceux des partis d s réas» 
tion. 

Ed. DELESALLK. 

La décision du Comité Lepez 
Nous recevons en dernière heure par télé­

phone, l'avis que la décision du maintien des 
candidatures Davaine et Bouvier au secondi 
tour de scrutin, est définitive. 

Une .réunion tenue sous la présidence a s 
M. Lepez en a décidé ainsi. 

Le président a expliqué qu'on pouvait très 
bien réussir et qu'il suffirait,pour obtenir les 
suffrages nécessaires, de se dire l e s parti­
sans de la R. P. 

Un naïf honnête, conseiller municipal 
d'Anzin, a fait remarquer que ça ne pren­
drait pas, et qu'au premier tour on avait 
combattu la R. P., notamment par la T « X 
de M. Georges Robert, venu pour déleTstra 
la candidature Davaine. 

On lui a fait comprendre que ça ne signfc 
fiait rien, et qu'après tout, l'e3sentie! étsif 
de réussir. Il y a quantité de façons de- taira 
la R. P. et anssi de ne pas la faire, tout en 
ayant l'air de désirer la faire. 
,: Du moment qu'on-a-les voix réactionnaires 
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